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  Collection dirigée par Christian de Villeneuve

  

À Isabelle, ma femme parce que c’est elle
et parce que c’est moi.

À Suzanne et Louise, mes petites-filles
pour cette lumière dans leurs yeux.

À mes enfants Solal, César, Sarah, Margaux
et à Yohan, mon beau-fils,
pour la certitude qu’ils me donnent
que l’amour absolu existe.

À mon frère, Maurice, à mes sœurs,
Lucile et France, à ma presque sœur Michèle
et mon presque frère Richard,
pour la chance de les avoir toujours eus.

Enfin, à ma mère, mon père,
mes grand-mères et mes grands-pères
 (même celui que je n’ai pas connu),
pour la force qu’ils m’ont donnée
et ce qu’ils m’ont transmis.


  
    En dépit des sots et des méchants
Qui ne manqueront pas d’envier notre joie,
Nous serons fiers parfois et toujours indulgents.

    La Bonne Chanson,

      XVII, Verlaine

  

  
    Une chose est certaine.
Le temps passe. Une chose est absolument certaine.
Nous mourrons tous.

  
    Moi

  

  
    Mais, les braves gens n’aiment pas que
l’on prenne une autre route qu’eux.

    Brassens

  


Avant-propos
J’ai peur d’écrire. Je me sens trivial lorsque je prends la plume. Alors, depuis des années, chaque fois que la tentation me taraude, je vais dans une librairie du boulevard Saint-Germain. Un lieu dont j’aime l’odeur, les silences, les murmures attentifs de ceux qui, comme moi, « reluquent » les livres en se déplaçant respectueusement dans les travées, concentrés, regards fixes, où l’on peut lire le plaisir du chasseur et l’inquiétude de la proie.
Un lieu sacré, sacralisé en tout cas, où je me sens apaisé, loin des tourments du monde, où je me sens un autre et moi.
Sur les pages de garde des milliers de livres qui s’offrent à mon regard, je lis des noms amis d’hommes et de femmes avec lesquels j’ai partagé parmi les plus belles heures de ma vie. Des noms qui m’ont construit, guidé, porté, qui ont fait de mes heures de liberté des heures de liberté !
Roth, Proust, Tourgueniev, Cervantès, Agatha Christie, Balzac, Zola, Flaubert, Simenon, Tolstoï, Steinbeck, Salinger et mille autres bien sûr sont là, allongés paisiblement sur les grandes tables de ma librairie ou serrés, les uns réchauffant les autres, sur ses étagères de bois. Je m’empare d’un ouvrage, le feuillette fébrilement pour retrouver un passage lu mille fois, que je connais par cœur. « Quand je repris conscience, je compris enfin que j’étais devenu fou. Je n’étais pas en train de rêver. J’étais fou. Il ne fallait pas compter sur un “réveil” magique, pas compter me lever, me laver les dents et partir donner mes cours comme si ma vie ordinaire et prévisible n’avait été interrompue par rien de plus qu’un cauchemar ; la seule chose qui pût jamais m’attendre, c’était le long chemin à parcourir pour redevenir peu à peu sain d’esprit » (Philip Roth, Ma vie d’homme). Simple, clair. Je respire profondément, heureux, soulagé et puis léger, vivant, fier d’avoir renoncé à prendre la responsabilité d’écrire (car Roth et sa force, sa folie, sa dérision, son audace, son invention, m’ont fait renoncer), je sors de la librairie en me disant qu’écrire des scénarios, après tout, ça n’est déjà pas si mal. Que faire des films qui, je le sais, se dénoueront, s’effilocheront, disparaîtront en ne laissant à ceux qui m’aiment qu’un parfum de gaieté, de gravité parfois et de douleur souvent, est une aventure passionnante ; et je déambule sur mon boulevard Saint-Germain, satisfait par l’irrémédiable de ma décision.
Mais vite mon humeur change, comme si une pluie d’hiver un peu glacée commençait à tomber et rendait la fin du jour grise moins joyeuse. J’entre dans un café, frissonne, m’accoude au bar, commande. Quelque chose est tombé sur mon cœur le rendant lourd, triste ! Quoi ? Je ne sais pas. Mais je sais pourquoi… Je suis triste de manquer une fois encore ce rendez-vous avec toi, lecteur, bien sûr, mais avec moi surtout ! Je me blâme, pantin un peu fou accroché à son bar, gesticulant sans bouger, je m’insulte, me reproche ma lâcheté. Et puis, soudain, je me révolte ! Car je n’aime pas ça ! Ça, non, je n’aime pas m’adresser à moi comme ça. Et pour prouver à l’autre, là, celui qui me reproche ma lâcheté, que je ne suis pas celui qu’il croit, je déclare que, malgré des réticences que j’admets mais que je combats, je décide comme « le fou qui ne doit pas compter sur un “réveil” magique, pas compter se lever, se laver les dents et partir dans la ville comme si sa vie ordinaire et prévisible n’avait été interrompue par rien de plus qu’un cauchemar » qu’il faut me décider ! Oui, je comprends enfin, là, au bar de ce café, alors qu’il pleut toujours dehors, que la seule chose qui puisse jamais me menacer si j’écris, c’est « le long chemin à parcourir pour redevenir peu à peu sain d’esprit », mais qu’il me faut le tenter !
Alors, cette fois, non, pas de journalistes qui écrivent ce que je leur dis, pas d’écrivain fantôme. Non. Je décide de me lancer, de plonger, de m’y risquer quel qu’en soit le prix… En un mot je décide d’écrire.
Voilà pourquoi, lecteur, et je te le dis, plein de bonne humeur, tu as ce livre devant toi !


A
Accident
« Ma famille prit l’habitude de dire
“c’était avant l’Accident”
ou “ah non, c’était après l’Accident”… »


J’ai toujours eu peur du noir. Enfant, j’avais peur de descendre à la cave, d’avancer dans un couloir obscur ou de marcher la nuit dans les rues sombres. Devant moi, les ombres les plus banales se transformaient en angoissantes grimaces qui me poursuivaient jusqu’au fond de mon lit de petit garçon. Le soir, alors que depuis longtemps la maison était plongée dans le sommeil, que les miens, mon petit chien Hoppy et même les objets avaient décidé de ne plus vivre, ma mère restait des heures à me tenir la main. Si je m’endormais, me réveillais et qu’elle n’était plus là, une peur panique s’emparait de moi. Sanglots et cris montaient dans ma gorge d’enfant.
Pourquoi ces frayeurs ? Je ne l’apprendrais que plus tard, lorsque le passé familial me serait révélé. Je me contentais donc de cette explication que me donnait mon frère : à sept ans, me prenant pour Louison Bobet, j’avais foncé à vélo, tête baissée, dans un camion Citroën à l’arrêt. Mon visage avait été emporté. On avait craint pour ma vie, en tout cas pour ma raison. D’autant que le choc avait été si violent qu’il m’avait anesthésié, faisant de moi le spectateur attentif mais ô combien étrange – pauvre fou encore vivant, parfaitement lucide, malgré mon visage ouvert en deux, mon trou dans le front, mon nez pendouillant sur ma joue droite ensanglantée –, spectateur donc d’une série d’événements dont j’étais le centre mais qui ne semblaient pas me concerner.
Je vois M. Marie, le boulanger de Jullouville, cette petite ville de la Manche où nous passions nos vacances et où mon accident venait d’avoir lieu. Je le vois, M. Marie, gros bonhomme chaleureux et tendre, César d’un Pagnol du Nord, béret vissé sur la tête, tablier blanc de farine, sortant de sa boulangerie suivi de près par Mme Marie, éternel torchon à carreaux rouges à la main. Mme Marie, boulangère aux lèvres charnues, à la silhouette voluptueuse, « fellinienne ! » – fantasme de mes nuits d’enfant au corps trop vite devenu adolescent. Mme Marie, qu’on disait maîtresse d’amants, dont je m’imaginais être, l’attendant à la tombée du jour, là-bas, dans le mystérieux hangar à bateaux qui m’était interdit, la voyant pousser doucement la porte dont les huis huilés par mes soins (bien sûr) grincent à peine, Mme Marie se faufilant entre les barcasses dépouillées de leur bois, nues comme elle le sera bientôt contre moi. La voyant d’ailleurs, enfin, courant éperdue dans l’obscurité que perce à peine le phare qui balaie la plage, se glissant dans mes bras dans un soupir qui me fait encore frissonner, ouvrant son chemisier, m’offrant ses seins, se serrant contre mon jeune corps dans un mouvement brutal de sa croupe et… et je me réveille. Et mon lit est trempé !… Je le vois donc, M. Marie, courant sur le chemin où je gis dans mon sang que boit le sable jaune apporté là par le vent depuis la plage. Cette plage de la Manche où dort pour toujours mon enfance. Je le vois affolé sur ce chemin au croisement, oui, quasiment au croisement de la route nationale, qui l’année suivante verra passer le Tour de France. Je le vois exhortant son épouse à faire quelque chose, lui qui ne fait rien. Je le vois courir, revenir, repartir. Je le vois sans l’entendre dans un brouillard épais hurler, tourner sur lui-même, partir encore, où ? sans le savoir ! et puis enfin disparaître et j’entends d’autres cris puis le moteur de son Aronde caramel qui hésite et se met en route. J’entends qu’on se bouscule autour de moi sans que personne ose me toucher ; je reconnais des visages amis, Yvon, le fils des Marie, mon copain, mon frère de jeux partout et surtout dans les pièces où souffle le fournil, les pièces du fond de la boulangerie où, depuis que nous sommes petits, nous nous faufilons malgré les interdits. Dès l’aube pour sortir avec son père le pain brûlant arraché à la brique et croquer à jeunes dents dans les croûtons avant de remettre les baguettes qu’il vendra quelques heures plus tard soigneusement en place, au risque de se faire gronder. Le soir, fourbus, égratignés par les ronces, boxés par les vagues de notre Manche grise et violente, épuisés de rire de nos mauvaises blagues – porte-monnaie dont dépasse un billet posé par terre attaché à un fil invisible vers lequel se penchent les passants et qui disparaît sous leur nez –, je le vois, Yvon, qui me regarde, attentif, surpris, intéressé, amusé presque, pas vraiment certain que ce garçon-là devant lui soit moi, posant un doigt sur ma joue pour vérifier que c’est bien du sang qui coule et sucer son doigt, sceptique jusqu’au bout, pour s’en assurer. Je vois M. Collomb, l’épicier – Jacques Tati sans le savoir, tablier bleu long, casquette à grands carreaux – dont la boutique est en face de la boulangerie qui murmure des mots que je ne comprends pas, sauf deux : « Mon pôve, mon pôve… » Puis le visage de Janine est devant moi. Janine, notre petite bonne à la bouche jolie toute ronde qui, depuis quelques mois, aide maman à la maison et dont les larmes qui jaillissent de ses yeux gris me donnent une érection. Oui, une érection. Janine aux formes pleines qui, avec Mme Marie, suscite chez moi mes premiers désirs d’homme.
Et puis, enfin, je vois le visage de maman.
Elle, pâle, se penche sur moi, doucement, précautionneusement. Si pâle. Je la devine tentant de contenir sa peur, son angoisse de perdre à nouveau un de ses petits garçons – je ne le sais pas encore, mais elle a perdu un fils, mon frère – mais contrôlant ses expressions pour ne pas m’affoler. Je sens sa main se poser sur la mienne. Elle m’attire vers elle. Je vois soudain son tablier rouge de sang sans comprendre que c’est mon sang. J’entends son cœur qui cogne, elle me soulève, m’emporte. Elle, ma mère, sait ce qu’il faut faire.
Et puis c’est le ronflement de l’Aronde qui se rapproche, ses freins qui pleurnichent, ses portières qui claquent, les sons qui deviennent plus étouffés puisqu’on m’a porté dans l’habitacle et la boîte de vitesses qui grince et la voiture qui se lance sur la grand-route qui – enfin ! comme dit papa – vient d’être goudronnée, et fonce vers Granville sans doute. La route. Et les mots que maman me dit, son rire dans ses larmes qu’elle retient parce qu’anesthésié, oui, moi, le mort encore vivant qui parle de l’accident comme s’il était arrivé à un autre et qui rigole de la tête d’Yvon et de celle de M. Collomb : « Mon pôve, mon pôve… »
Et je somnole, je crois, jusqu’au bruit des graviers de la cour de l’hôpital que brutalise l’Aronde. Jusqu’au son des voix des bonnes sœurs à cornettes – oui, à cornettes – qui se pressent, gentilles, rassurantes, me séparent de maman lorsque arrivent le chariot puis le chirurgien, bel homme jeune et souriant, et j’entends maman dire à ce beau médecin : « Redonnez-lui son joli visage. S’il vous plaît, s’il vous plaît. » Et le médecin qui opère déjà dans sa tête mais qui trouve les mots : « Ne vous inquiétez pas, madame, il vous reviendra joli. Aussi joli que sa maman. » Alors, à cause de ces mots, soudain, la digue cède et maman sanglote et ce sont ses sanglots que j’entends, qui s’éloignent, tandis qu’on m’emporte, et me font bien plus mal que les douleurs de mon visage qui peu à peu s’éveillent. Et j’imagine mon père (ou est-ce qu’on me l’a raconté ?) qui revient de voyage – il est voyageur de commerce –, trouve la maison sens dessus dessous, mon grand frère et mes sœurs qui tentent d’expliquer, pleurent. Janine qui bredouille affolée. Et je le vois (oui, bien sûr, on me l’a raconté) qui court fiévreux jusqu’à la rue – je suis son préféré, tout le monde le dit et je ne le sais pas encore mais il a déjà perdu un fils –, monte dans la Ford Fairlane noire aux jantes blanches, jantes que j’ai souvent frottées pour les rendre plus blanches et lui faire plaisir et fonce vers l’hôpital, vers Granville en grillant le stop de la route nationale déjà appelée route du Tour de France…
Puis plus rien.
Si, la nuit. La peur que je ne connaissais pas et qui est là pour la première fois. Peur qui ne me quittera jamais plus. Et, à mon réveil, la main de maman dans la mienne, mon visage qui me démange, le geste que je fais pour me gratter et maman qui, allongée sur le sol à côté de mon lit, se réveille, bondit, retient ma main et m’explique que tout va bien mais qu’on m’a opéré – pendant sept heures – et que mon visage est recouvert d’un plâtre que je ne peux pas toucher. Et je sens son souffle, le souffle de maman, sur mes joues, sur mon nez, sur mes lèvres. Son souffle pour calmer mes démangeaisons. Je lui murmure : « Tu as oublié ton tablier, je sais où. Il est en bas, tu l’as enlevé quand les sœurs m’ont emmené. » Elle rit et je me rendors apaisé puisqu’elle me tient la main.
Depuis ce que très vite toute ma famille appela « l’Accident » (ma famille prit l’habitude de dire « c’était avant l’Accident » ou « ah non, c’était après l’Accident… »), depuis l’Accident, donc, j’ai toujours peur du noir.


B
Boules de neige
« Maman encore une fois avait su donner
de la magie à l’instant en autorisant
cette bataille de boules de neige. »


C’était en décembre je crois. Il avait fait très froid toute la matinée du mercredi et puis, vers 16 heures, quand je suis rentré de l’école, tout à coup la température s’était adoucie et il s’était mis à neiger. De gros flocons joyeux et combatifs qui ne fondaient pas, s’accrochaient, blanchissaient les trottoirs en se moquant des pneus des voitures. La banale couche blanche de neige rayée par l’asphalte fut au bout de deux heures remplacée par de petites, puis de grosses congères.
La nuit vint. J’étais couché depuis longtemps, mais je n’arrivais pas à trouver le sommeil tant j’étais excité par cet événement silencieux qui se déroulait autour de moi et je me glissais toutes les cinq minutes doucement hors de mon lit pour aller voir par la fenêtre cette neige qui transformait ma rue en route de montagne. Puis je me suis endormi en serrant dans mes bras mon cocker Hoppy.
À mon réveil, le jeudi matin, jour sans école à cette époque, le silence était total au point que, malgré la pâle clarté du jour, je n’osais me lever pensant être encore au milieu de la nuit. Pas de bruits de voiture, pas de klaxons impatients d’autobus au carrefour de la rue de Lourmel et de la rue Lecourbe, pas de conversations, pas de rires de passants ni d’enfants.
C’est la voix joyeuse de ma mère qui me fit sortir du lit :
— Venez, venez, les enfants, venez ! Vite ! Vite ! Regardez. Mon Dieu, que c’est blanc, que c’est beau… Quelle chance ! Je n’avais jamais vu Paris comme ça !
Maurice, Marcelle, France et moi, pieds nus gelés, en pyjama et chemise de nuit, nez collés aux vitres, n’en revenions pas. J’ai brièvement pensé à mon père sur la route. Au danger du bitume glissant ! Mon cœur a tremblé un peu puis, parce que je n’étais qu’un enfant, j’ai oublié, emporté par les rires de mon grand frère, de mes sœurs et par l’excitation du moment.
Au début, j’ai craint que ma mère ne nous interdise, à Maurice, à Marcelle (Lucile s’appelait ainsi alors), à France et à moi, de sortir à cause de cette neige, mais son péremptoire « Habillez-vous vite. Bataille de boules de neige ! Filles contre garçons… » me rassura. Et puis notre course dans l’escalier de l’immeuble à la rampe de fer noire aux éclats de bakélite et nos rires sur la grande pelouse de notre 141, rue de Lourmel ont fait s’envoler mes craintes. Après une heure d’un combat acharné où les filles ont comme toujours – puisque mon grand frère les laissait faire – battu à plates coutures les garçons, nous sommes remontés à la maison trempés, glacés et heureux.
Maman encore une fois avait su donner de la magie à l’instant en autorisant cette bataille de boules de neige, puis en nous plongeant tous les quatre dans un bain bouillant où nous avons poursuivi nos affrontements avec une eau douce et chaude cette fois, puis en nous asseyant devant des bols brûlants de chocolat pour les petits, de café au lait pour les grands.
C’était un jeudi dans notre royaume. (Ai-je su faire ça pour mes enfants ?)
Grâce à ma mère, encore une fois, je pensais que notre HLM était un palais dont nous étions les chevaliers et les princesses.
La journée a filé. La nuit est venue. J’étais crevé. Je n’avais plus tellement envie d’aller au ciné-club, j’étais bien devant la télé enroulé dans ma couverture quand France m’a secoué :
— Allez, Lili, c’est l’heure.
Oui, le soir du troisième jeudi du mois était le soir où le ciné-club de mon école projetait un film sur un écran dressé au milieu de son immense préau. Ce jeudi était pour moi le jour d’une fête sacrée et mystérieuse dont la pensée, des semaines à l’avance, faisait battre mon jeune cœur, occupait mes pensées, me donnait le frisson le soir avant que le sommeil ne me prenne dans la pénombre de la chambre que je partageais avec mon grand frère. Oui, je tremblais de peur et d’impatience au fond de mon lit d’où j’entendais au loin, comme le murmure d’une source, les voix de mes parents étouffées par le ronronnement rassurant de notre téléviseur noir et blanc.
Oui, un jeudi par mois, malgré mes peurs, j’attendais la nuit avec impatience.
Ça n’est pas que j’aimais déjà le cinéma au point de rendre unique et magique cette soirée parce qu’un film allait m’être montré ! Non, ça n’était pas encore ce plaisir qui me mettait en transe. Ou du moins je ne savais pas que c’était lui. J’étais encore trop petit. Ce qui me mettait en transe, c’est que, ce soir-là, ce jeudi-là, j’avais le droit de sortir alors qu’il faisait nuit.
Effrayé, enivré par cette frayeur, j’avais le droit, accompagné de ma grande sœur France – mais en lui tenant fermement la main –, de remonter la rue de Lourmel, de tourner dans la rue de la Convention, où les deux chiens tachetés de brun du garagiste nous attendaient pour nous faire la fête, et de marcher jusqu’à la place Balard, îlot secret sous le métro ! J’avais l’autorisation d’emprunter ces rues presque vides, éclairées par les lumières jaunâtres de quelques lampadaires qui pour moi l’ensoleillaient et de franchir le porche de mon école communale, l’école communale Balard, silencieuse ! Autre !
Mais surtout, surtout j’avais le droit pendant cette marche de m’inventer mille histoires magnifiques de brigands cachés derrière les piliers du métro aérien, de complices à mes ordres, prêts à bondir des porches où ils étaient dissimulés pour me protéger, de camarades d’école m’appelant au secours ! De belles inconnues me suppliant de les arracher aux griffes des monstres que j’avais créés. J’avais le droit de détourner mes peurs en me racontant des histoires ! Mes premières histoires, mes premiers scénarios – sans savoir bien sûr qu’un jour je serais cinéaste ! –, je les ai écrits là et c’est sans doute le don le plus tangible, le plus amical et le plus important que j’aie reçu de ces sorties nocturnes où mes pas m’emmenaient vers mon ciné-club. Elles m’ont sauvé de mes nuits blanches, de mes terreurs d’enfant, de mon cœur serré, de mes frissons, de mes mains moites, de mon front perlé de sueur, puisque par elles, grâce à elles et à cette toile blanche au milieu du préau sur laquelle, projetées, des ombres et des lumières fantasques allaient me faire oublier la vraie vie, j’étais devenu le maître de mes rêves.
Mais ce soir-là j’étais fatigué, oubliés les chimères, les aventuriers de l’ombre qui devaient m’attendre dehors, comme d’habitude, pour m’accompagner jusqu’à l’école… Je traînais un peu les pieds. Ma grande sœur me houspillait. Et je dormais à moitié lorsque nous avons franchi le portail surplombé par cette plaque : ÉCOLE COMMUNALE BALARD – GARÇONS. Nous nous sommes assis sur les bancs de l’école sous le préau au milieu d’un gai brouhaha que je percevais comme au travers d’une boule de coton. Puis la lumière s’est éteinte. Le faisceau du projecteur a éclairé l’endroit d’un jour nouveau. Le claquement de la pellicule sur la fenêtre du projecteur a envahi l’espace vite remplacé par les voix françaises, merveilleuses, des acteurs de doublage. J’ai entrouvert les yeux. Devant moi, plus de neige. Plus de rue du Commerce éclairée par les lampadaires. Plus de pont aérien ni de bruit fracassant du métro. Non, la chaleur, une route droite sous le soleil, bordée de maisons basses. Un saloon vers lequel, effrayés, se précipitent des hommes et des femmes curieusement habillés, un peu comme s’ils avaient revêtu les panoplies que nous aurions peut-être pour Noël. Des panoplies de cow-boy. Une voie ferrée. Et puis deux hommes face à face au milieu de la rue, leurs mains droites contractées à quelques centimètres de la gaine qui porte leur revolver. Un train qui siffle trois fois et une chanson triste, si triste, que chacune de ses notes me broya alors le cœur et chante toujours en moi : « Si toi aussi tu m’abandonnes, il ne me restera plus rien. Plus rien au monde ni personne… »
Ma passion pour le cinéma est-elle née là ? Non. Ce serait mentir, tordre le réel pour en faire une image d’Épinal. Mais vous dire que, dans un coin de la caboche du gosse de la classe de onzième de l’école communale de Balard dans le quinzième arrondissement de Paris, quelque chose s’est passé ? Alors, oui, peut-être. En tout cas, lorsque la vie m’a emmené une nuit sur un plateau de cinéma à La Ciotat, lorsque j’ai vu une caméra (une Coutant super-16) pour la première fois, là dans une ruelle de la cité où les frères Lumière avaient tourné L’Arroseur arrosé, L’Arrivée d’un train en gare de La Ciotat, et lorsqu’à dix-neuf ans j’ai vu un metteur en scène pour la première fois diriger deux actrices fagotées en putes parlant à un client de leurs seins, je me suis senti chez moi. Et je n’ai plus jamais voulu quitter cette maison.




  Table des matières

  Couverture

  Page de titre

  Dédicace

  Exergue

  Avant-propos

  A

  B


  
  Page de copyright




  © Calmann-Lévy, 2019

  COUVERTURE
Maquette : Olo.éditions

      Photographie : © Sylvie Castioni

  
      
  
  ISBN : 978-2-36658-503-2


OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Dédicace

        



        		

          Exergue

        



        		

          Avant-propos

        



        		

          A

        



        		

          B

        



        		

          Table des matières

        



        		

          Page de copyright

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Le dictionnaire de ma vie

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
Elie Chouraqui

LE DICTIONNAIRE
DE MA VIE

KERO





OPS/cover/cover.jpg
F|IE
CHOURAUUI

LE DICTIONNAIRE DE MA VIE

KERO





